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FRANCOIS GOYA 
" 

SA VIE, Sr.S DESSL\S ET Sl~S E.\.U\-FOHTES 

Notre honorable corres­
pondant, i\I. Valentin Carde­
rera, nous en voie de Madrid 
les curieux documents qui 
suivent sur la vie et les des­
sins de Goj a. Quelques notes, 
ajoutées par M. Ph: Burty i1 

la demande el€ M. Carderera 
lui - méme, compléteront la 

biograpbie du maitre espa­
gnol. Quant aux dessins et 
eaux-fortes de Goya, ils sont 
appréciés et touchés de rnain 
de ma1tre par le tres-savant 
auteur de cette Iconographie 
espagnole, qui est cornrne le 

signal d'une restauration de l'art en Espagne. CHARLES BLANC. 

Frarn;;ois Goya y Lucientes est né le 31 rnars 117á6 1 i1 Fuen-de-Todos, 
petite ville du royaurne d' Aragon, assise au pied ele montagnes séyeres, 

a quelques lieues de Saragosse, et baignée par un torrent qu'on appelle, 
en Espagne, la riviere de l'Huerba. Son pere qui, au dire d' un de ses bio-

~. Notre collaborateur, i\L Paul llfant~, a publié elans les .11'chives de t'art f'mnr;ais, 
t. I, p. 319, l'acte ele décés de Goya, qu'il avait relevé, a norelraux, sur les registres ele 
l'état civil. Il en résulte que« Franrois ele Goya y Lucientl'S, veuf de Josefa Bayeu, agé 
de qnatrc-vingt-cinq ans, cst décédé le •I 6 aHil 1828. » Cet age de 85 ans, rapprochó 
de la date de mort, 18~8, le fcrait naltre en ,¡ 7i3; rnais ¡;omme ricn, a notro ~u. n'<'sl 
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graphes 1 , était doreur, mais il coup sur dans une position de fortune mé­

diocre, ne parait point avoir entravé sa vocation p.our la peinture, et il le 
laissa, fort jeune encore, en 1758, suivre les cours a l' Académie de dessii:t 

de Saint-Louis a Saragosse, sous la direction de don José de Lujan. 
Quelques années plus tard, nous retrouvons Goya a Madrid, en com­

pagnie· du peintre Franyois Bayeu de Subias, un de ses condisciples a 
l'atelier de Lujan; mais l'école de Raphael Mengs, alors en pleine vogue, 

n'offrait point assez d'éléments a la complexion déja vigoureuse du jenne 

Aragonais, je veux dire a son ternpérarnent pittoresque, et il partit un 

beau jour pour l'Italie, grace aux sacrifices de sa farnille, et non point 

cornme pensionnaire du gouvernement. On ne se douterait guere, en par­
courant l'ceuvre de Goya, ni des paysages nouveaux qu'il put voir en Ita­
lie, ni des rnaitres de pleine décadence qu'il dut avoir pour carnarades, 

ni des chefs-d'muvre toujours jeunes qu'il y put admirer ou copier. Nul 

peintre n' a su tracer un sillon plus personn!3l, et se dégager aussi com­

pléternent de l'influence des premieres le~ons. Et cependant un docu­
ment que M. Paul Mantz a déterré, dans un nurnéro du Mercure de Fmnce 

de janvier 1772, nous fournit la preuve irrécusable que, dans le siede et 
dans la patrie des chevaliers Corvi, des Concas et des Trevisani, Goya 
sacrifi.a, cornme tous les autres, a l'autel de la peinture acadérnique. ce Le 

27 juin dernier, l' Académie royale des beaux-arts de Parme tint sa séance 

publique pour la distribution des ririx. Le sujet de peinture était Annibal 

i·ainqurur qui, du lwut des Alpes, jette ses premiers rrgards sur les mm­
pagnes d'ltalie ... Le second prix de peinture a été remporté par M. Fran­
<,:ois Goya, Rornain, éleve de M. Vajeu, peintre clu roi d'Espagne. 

ce L' Académie a remarqué avec plaisir dans le second tablean un beau 

rnaniement de pinceau, de la chaleur el' expression dans le regard el' An­

nibal, et un caractere de grandeur dans l' attitude de ce général. Si 

M. Goya se füt moins écarté dans sa composition du sujet du programme 
et s'il eut mis plus de vérité dans son colorís, il_ aurait balancé les suf­

frages pour le prernier prix. n Goya parait avoir été guéri a tout jarnais, 
par cette mésaventure académique, du désir de s'exposer il de nouyeaux 

concours, et rappelé en Espagne par sa farnille qu'il adorait et qui ne 

pouvait continuer plus longtemps ses sacrifices, il partit de Rome laissant 
gravé, dans la rnémoire des jeunes artistes et sur la pierre des monurnents, 

le souvenir du plus fantasque et du plus hardi compagnon. Un jour, il 

Yen u contredire la dale précisc que donne J\I. Yalenlin Carderera, nous croyons a une 
erreur de la part des témoins, qui ne connaissaient peul-elre l'artiste que depuis son 
séjour a Bordeaux. Pn. B. 

1. Go.11a, par M. Laurcnt Malheron. París, ,J858. 
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avait imprimé son nom au couteau, sur la lanterne de la coupole de 
Michel-Ange, a J'angle d'une pierre que n'avait pu atteindre aucun des 
artistes allemands, anglais ou frangais qui 1' avaient précédé dans cette 
folle ascension; un autre jour, il fit le tour du tombeau de Cécilia 
Métella, en s'·appuyant a peine sur l' étroite saillie de la corniche 1. 

De retour en Aragon, Goya fit pour ses amis plusieurs tableaux oú 
perce déja un genre original et nouveau; mais Saragosse pe suffisant 
point a son activité, il vint en 1780 a Madrid, et fut chargé de composer 
des cartons pour la manufacture royale des tapisseries. Raphael Mengs, 
auquel était confiée la haute direction des peintures, s' en montra fort con­
tent, malgré la profonde différence des deux hommes et des deux styles. 
Tous ceux qui ont vu les suites de tapisseries qui décorent aujourd'hui, 
bien qu' en assez mauvais état, quelques appartements eles chateaux 
royaux du Pardo et de l'Escurial, les citent comme des compositions char­
mantes. On conserve encore, dans la manufacture royale des tapisseries, 
ces cartons peints a l'huile sur toile. Ils sont rernarquables par la grace 
et la nouveauté de l'invention, 1' arrangement des groupes et le grand 
mouvement des figures, le charme et l'harmonie du colorís qui rappelle 
celui de Watteau; la lumiei:e les inonde ; les fonds eles scenes champétres 
baignent dans le soleil, et les majos et les torreros s' enlevent en vigueur 
sur des tons bleus et fins. 

On raconte que lorsqu'il devait présenter ces cartons au roí et a la 
reine, Goya exprimait a sa femme 2 son extreme inquiétude; il sentait, 
avec sa défiance d'artiste original et libre, cambien la hardiesse de sa 
peinture devait jurer avec le faire lisse et poli d~s peintres de la cour, et 
avec leur sage indigence. Cependant il rei;ut, surtout quelques années plus 
tard, des louanges de la famille royale, du prince de la Paix et ele ses 
ministres. Nous conservons quelques-unes des dé peches qui luí furent 
aclressées, lorsqu'il fut nommé peintre de la chambre clu roí, le 25 avril 
1789, et d' autres qui luí annoni;aient des pensions pour son fils. Elles 
renferment toujours eles compliments flatteurs. 

Goya nous a laissé un nombre incroyable de scenes populaires, créa­
tions cl'une fantaisie brillante et saléc. Ses préludes aux courses de tau-

' 1. Ch oso étrange ! de tous los artistes c¡u' il avait connus il Home, Goya, dans sa 
vieillessc, ne parlait que de notre grand Da\'id, et semblait ne s'etre lié c¡u 'avec lui 
seul d'une amitié intime. Pn. B. 

2. L'acte de déces de Bordeaux nous donne lo nom de la femme de Goya, Josepl1a 
Ba¡-eu, et l\í. Paul l\Iantz exprime l'opinion « qu 'elle pourrait etre la Ílllo ou la sCBur ,, 
de ce Francois Bayeu de Subías, plus agó que Goya d'unc dizaine d'années, et qu'il 
a\'ait retrouYé en Italie, aprcs l'moir connu 11 l'atolicr do Lucas. Pn. B. 

vq. 28 
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reaux, ses drames de voleurs et de sorcieres qui ornent la Alamada (pro­
priété du duc d'Ossuna), sont célebres en Espagne. M. Frarn;ois Urriate 
en conserve quatre, qui sont des plus parfaites et des plus finies. La col­
lection réunie jadis par M. André du Péral était fort nombreuse, et d' au­
tres amateurs, ainsi que les héritiers de l' artiste, en possedent qui sont 
pleines d'un charme pénétrant ou d'un goüt relevé. La plupart de ces 
ouvrages, et surtout les cartons de la manufacture royale, caractérisent 

fortement la prerniere maniere de Goya. C' est une cornposition tres-natu­

relle, sans la moindre affectation académique, ce qui n'est point un mince 
éloge; les scenes sont peintes avec vérité, et si le dessin n' est point sévere 
ni d'un haut style, ce défaut est compensé par une na:iveté d'irnpression 
et une facilité qui séduisent. C' est dans ce premier sty le qu'il peignit le 
grand tableau de l'église de Saint-Franc;,ois El Grande_, et dans ce méme 
cou vent, a l' entrée du ch mur, un crucifix de grandeur naturelle. Ce fut 
ce tableau qui lui valut, leí rnai 1780, le titre d'académicien de mérite 
al' Acadérnie royale de Saint-Ferdinand. Il fit également a cette époque 
une grande composition qui représentait toute la famille de l'infant don 
Luis (aujourd'hui chez les comtes de Chinchon); un p<'lrtrait de Charles III, 
en habit de chasse, qui appartient au comte de Sartago; un autre du 
comte de Florida Blanca, dans lequel il mit son propre portrait, et deux 
autres, en pied, de la duchesse d' Albe, et qui sont encore a Madrid. 

Dans sa seconde maniere, Goya s'éleve au-dessus de lui-rnérne. On le 
reconrialt a l'effet piquant du clair-obscur, a l'air qui sernble s'interposer 
entre les figures, et surtout a un colorís vrai et transparent qui a pour ré­
sultat une harmonie toute singuliere. Goya avait beaucoup étudié Rem­
brandt. Comme ce grand maitre, il ménagea la lumiere dans ses tableaux 
pour laisser plus d'effet aux parties éclairées; cornme Velasquez, son mo­
dele favori, il arriva, en observant la nature, a comprendre admirablement 
qu'il faut que l'air circule derriere les figures, et qu'il faut aussi élaguer 
les accessoires qui ne sont pas rigourensement nécessaires au sens 
de la composition. Il peignait les clairs avec des empatements qu'il fati­
guait le rnoins possible et il les posait avec la pointe flexible de son cou­
teau a palette. Bien qu'il possédat a fond la pratique de son art, cette 
facilité trompeuse, ces touches fieres qu' envient les jeunes peintres, étaient 

prévues par lui et soigneusement étudiées a l'avance. Il donnait toujours 
ses touches dernieres la nuit et a la lumiere artificielle. Cette exécution, 
pleine de désinvolture et de hardiesse, éclate surtout dans le magnifique 
tableau qui représente toute la farnille de Charles IV au rnusée du Pardo, 
et dans lequel on le voit lui-méme la palette a la main. Ce fut en récom­
pense de cette ccuvre qu'il fut nornmé, le 31 octobre 1í99, premier 

-
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peintre de la cour. Les deux épisodes de la vie de saint Fran<tois de Borja, 
que Gaya peignit pour la cathédrale de Valence, renferment des beautés 
sans nombre. Que lle scene attendrissante que celle ou un duc de Gandie, 
un marquis de Lombaz dit adieu a sa famille, abandonne son beau palais 
pour aller s'enfermer a jamais dans un cloitre ! Le second de ces deux 
morceaux ne le cede en rien au premier, bien qu'il exprime une émotion 
terrible. M. le marquis de Santa-Cruz conserve avec grande estime les 
esquisses d~ ces deux compositions. 

Les portraits de Gaya sont trop célebres pour que nous nous arretions 
a les louer taus. 11 peignait d' ordinaire les tetes dans une séance d'une 
heure, et ceux qu'il exécutait ainsi étaient les plus ressemblants. Les 
deux portraits qu'il fit du général Urrutia et ceux d' Arava le naturaliste, 
du duc d'Ossuna, de Villanneva l'architecte, de Moratin, de Marquez, le 
Talma espagnol, et de plusieurs autres personnages qui ont honoré notre 
patrie, sont remarquables par la vigueur, par l'accent. 11 n'y a presque 
point de grand d' Espagne ni de personne d'une classe élevée qui. ne pos­
sede quelque portrait des siens par Gaya. C' était une sorte de distinction 
que d'avoir son portrait de la main d'un tel ma1tre. Que de noms seraient 
aujourd'hui ensevelis dans un oubli profond, si ceux qui les portaient 
n'avaient eu cette noble et intelligente ambition ! 

Gaya a laissé des preuves éclatantes de son habileté a peindre la 
fresque, dans les belles et originales figures de Saint-Antaine de la Florida. 
Quelques-unes de ces figures, ainsi que celles des deux coupoles de 
1' église du Pilar a Saragosse, représentent des dames de la cour, célebres 
pour leur beauté. Il se plaisait a reproduire dans ses compositions des 
visages connus, et c'est ainsi que dans une maison de plaisance qu'il pos­
sédait sur les bords du Man<tanares, taus les murs, méme ceux de l' esca­
lier, sont couverts de fantaisies et de caricatures dont il puisait souvent le 
sujet dans les faits et gestes des personnes mémes qui venaientl'yvisiter. 

Gaya, dans ses dernieres années, produisit encare quelques o:mvres 
rernarquab!es, parmi lesquelles un Saint Joseph de Calasan, qui se voit 
dans l'église de Saint-Antaine, abbé de Madrid; une Sctinte Famille pour 
le duc <le Noblejas; les Sctintes Juste et Rufine, pour la cathédrale de 
Séville. 011 admire surtout la toile sur laquelle il se peignit lui-méme, 
moribond, au moment oú le célebre professeur Arrista lui présente le 
breuvage salutaire qui le rendit pour quelques années a ses amis et a son 
art. C' est une muvre qui rappelle toute l' énergie de son meilleur temps. 
Sa figure d' agonisant, la physionomie bienveillante du docteur, sont des­
sinées et peintes avec une maestria superbe. Il sernble que Gaya ait voulu 
rajeunir son génie pour montrer toute l'étendue de sa reconnaissance. 11 
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fit encdre a ce moment de nombreux dessins dont quelques-uns sont ter­
rninés comme le seraient ceux d'un jeune homme de vingt ans. Mais les 
muvres de cette derniere période font pressentir I' affaiblissem~nt de ses 
forces physiques. Son dessin a moins de fermeté, et il abuse, dans ses 
tableaux, du noir d'irnprimeur, qui donne des tons crus et opaques. 
Comme il a voulu essayer tous les genres de peinture, il a laissé encore 
plusieurs miniatures sur ivoire, des sujets fantastiques en demi-figures, 
peínts largement, et dont I' effet est surprenant lorsqu' on les regarde a 
distan ce. 

Vers 1822, la san té de Goya, qui était sourd depuis I' a.ge ele treize ans, 
commern;a visiblement a clécliner. En 182li, il obtint clu roí la permission 
de venir faire un voyage a París pour consulter la Faculté, et, comrne 
l'illustre poete l\loratin, il termina a Borcleaux, le 16 avríl 1828, son ora­
geuse carriere 1 • 

1. 1\I. Yalentin Carderera a ici passé sous silence toute la période de la vie de Goya, 
qui s'écoula au milieu des fetes, des intrigues et des re\'ers de la cour de l\ladrid, de 
,J 789 a l 8:H. Et cependant a quelles révohrtions, a quelles péripéties inattendues assi,;ta, 
pendant sa longue carriere, le peintre-courlisan et le dessinateur au crayon indépendant ! 
Favori de Charles III, de Charles IV, de Ferdinanu \'II et tlu roi Joseph ( dont il nt le 
portrait en 181'2 ), familier de la reine doña Luisa et du consciller intime Godo"i, attiré 
ame sympathie dans les cercles de la duchesse d'Albe et de !a duchesse d'Ossuna, Gora 
ne perdit jamais celle apreté dans la plaisanterie et ce bon sens railleur, qui furent, 
dans tous les pays et a toutes les époques, le privilége du peuple. Les trails cruels qu'il 
décochait indi/féremment a tous les partis, furent , pensons-nous, le vérilable motif de 
son séjour en France, pour ne pas dire de son exil. Dans le tral'ail qu'il a promis a la 
Ga:::et/e des Beaux-.Jrts sur les eaux-fortes du peintre, notre collabornteur éclaircira, 
nous l'espérons, quelques-unes de ces delicates allusions qu'un Espagnol seul peut com­
prendre. 

Le portrait de Goya, que 1\I. Ulysse Parent a reproduit pour nol's avec scrupule, 
d'apres un dessin tres-fincment exécuté, le représente a l'c\ge d'environ 40 ans, en cos­
tume de cour, les chernux soigneusement relevés au fer et noués par un largo ruban; le 
front est élevé, les arcades sourciliéres ont ce développement qui s'obsene surtout sur 
!'os frontal des peintres, et le cou, énorme, don ne a la tete une base singulierement fo rte. 
Ce portrait, qui nous montro ]'uniforme, et, pour ainsi dire, la physionomie officiellc 
du peinlre de Charles IV, est d'aulant plus curieux, que l'renvre de Gaya, que possede 
le Cabinet des Estampes de Paris, est précédé d'un autro portrait par lui-meme, oü il 
est rn de profil, dans un costume toul a fait familier 1 . Yoici en quels termes 1\I. Théo­
philo Gautier le décrirait dans une étude colorée comme une reuvre de ma1lre · « C'est 
un homme de cinquantc ans enyiron, l'reil obligue et fin, rccouvert d'une large pau­
piere avec une patle d'oie maligne et moqueuse, le menlon recourbé en sabot, la lene 

l. Ce portrait a été 1·eproduit pa1• le Magasin pillores,¡ue, 1834, t. II, p. 324, et, détail assez 
piquant, il avait été dcssiné sur bois, ainsi que deux se/mes des Caprices, avec infiniment d'intclli­
gence par un de nos fins caricaturistes fran9ais, J.-J, Granvillc. 

r 

-
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A L'AGE DE .Ql.IARANTE ANS 

( D'aprh tuH: miuiature appartenant. a M. Cartlcrera,) 
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I I 

LES DESST"\:S DE GOYA 

Les dessins ou les esquisses des peintres sont cornme les caprices de 
leur génie, et c'est souvent sur un chiffon de papier qu'ils jettent toute 

la verve de leur talent. Mais alors que les maitres de l'école du style 
cherchent longtemps leur composition et en dessinent ensuite tous les 
détails, les peintres réalistes négligent plus volontiers ces études pre­
mieres, qui, pensent-ils, énervent leur élan, et veulent prendre la nature 
sur le fait. Nous n'avons jamais vu de Velasquez ni études, ni croquis 
pour ses grands tableaux de la Prise de Breda ou de JJleninas, ni pour 
aucun de ceux du musée royal de Madrid. De méme, Goya ne nous a 
laissé ni cartons, ni· études. A peine est-il resté deux petites esquisses 
de ses peintures. Et pourtant le tableau du Christ en croix et celtú du 
IJmnné arec Saint Frant:oz's de Bar.fa, se recommandent par une cor­
rection et une élégance de formes surprenantes. 

Mais a défaut d'études pour les reuvres importantes, Goya nous a 
laissé une grande quantité de dessins et de fantaisies de toutes sortes, 
au crayon noir, au crayon rouge, a la sanguine, a la plume, au simple 
trait, ou ornbrés quelquefois avec vigueur, d' reuvres au pinceau irnbibé 
d'encre de la Chine, en simples traits légers, ou au crayon rouge,· et 
dont les rnasses d' ombres sont étendues a l'eau, tres-souvent avec les quatre 
doigts. Il se servait encore d'encre a écrire, pour dessiner des figures 
clans des cachots avec des effets de nuit, des soleils couchants, des orages 
au milieu desquels nagent des étres sinistres et fantastiques. Mais ce qui 
est le plus bizarre, ce sont ses dessins sur papier gris foncé ou bleu, avec 
un crayon blanc ou de la craie. Au moyen de quelques touches de lu­
mieres ou de demi-teintes ménagées avec art, il fait vivre et rnarcher ses 
personnages. C'est avec ce procédé que Goya esquissa la premiere idée 
du tableau qui est dans la cathédrale de Valence; il y a représenté ce 
puissant et illustre comte de Gandia, marquis ele Lombaz, saint Franc;ois 

supérieure mince, l'inférieure proémincnlc et ~cnsuelle, le lout encadré dans des farn­
ris méridionaux et surmonlé d'un chapea u a la Bolívar; une physionomie caractéri-
sée et puissante. " Prr. B. 
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de Borj a, favori de Charles V, faisant ses adieux a sa farnille et a ses fils, 
qui fondent en ]armes. 

Mais le fonds principal des dessins de Goya, ce sont ses compositions 
fantastiques et ses scenes de la vie intime, ses reveries indignées contre 
l' ambition, la bassesse et l' orgueil des courtisans, le charlatanisme eles 
médecins, la rapacité des valets et des sbires de la justice, la paresse des 
autres classes de la société, en un rnot, contre tous les vices qui se ca­
chent sous le masque de l'hypocrisie. Goya fut le premier en Espagne 
qui publia ces suites de satires, bien autrement intéressantes que des 
livres, ou il n'était pas permis d'écrire tout ce que l'on pensait. 

Les premiers dessins de la jeunesse de Goya furent faits sur un carnet 
de poche, en papier hollandais bleuatre, relié clans le sens de la hau­
teur. Les petits albums n'étaient pas encore connus chez nous. Ce sont 
ces notes que -les artistes prennent sur le fait, en copiant des gro upes ou 
des attitudes que ne créerait jamais l'imagination la plus féconde, et qui 
souvent ont fourni les plus beaux motifs a la peinture. Ce livret de Goya, 
dont nous possédons plusieurs feuillets, fut commencé dans un voyage 
avec la célebre duchesse d' Albe, doña Maria Teresa de Silva, lorsque 
cette noble dame partit pour l' Andalousie, exilée, dit- on, par autorité 
de la reine, et qu'elle s'établit pour quelque temps dans sa ville seigneu­
riale de San Lucar de Baramenda. 

On sait que cette ill ustre et généreuse dame fut pour Goya comme une 
autre Béatrix. Aussi les arnateurs croient-ils toujours la reconnaltre dans 
ses dessi'Ils ou dans ses tableaux, lorsqu'ils rencontrent une figure de 
femme élégante ét svelte, aux yeux de feu, aux sourcils arqués. Tantót, 
elle écrit, dans un négligé coquet et les épaules voilées de sa longue et 
noire chevelure; tantót, elle est debout, clrapée dans un chale, et leve le 
bras pour donner un ordre. Plus loin, richernent habillée, elle regarde le 
ciel avec le désespoir d' une des filles de Niobé, ei en s' arrachant les che­
veux; plus loin encóre, la duchesse, évanouie, est soutenue par un officier 
général; dans une autre enfin, car l' énumération de ces scenes devien­
drait longue, on la vÓit assise, tenant entre ses bras une petite négresse 
qu' elle avait prise sous sa protection. En fin, grand nombre de feuillets 
tout remplis de ces croquis légers retrac;aient la taille mince et souple de 
la duchesse, avec cette grace décente qui est la seule et vraie clistinction. 

Toute cette suite de dessins consacrés a 1a duchesse, et les derniers 
feuillets du méme livre, remplis de scenes croquées en Andalousie, sont 
a notre avis ce qui lui fit venir l'idée, a son retour, de continuer ce 
genre d' études. Il fit un autre recueil a Madrid, dessinant soit d' apres 
nature, soit de souvenir, ce que nous croyons plus vraisemblable. Pour-
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tant, dans les derniers feu~lets du premier livret, on voit le groupe char­
mant d'une dame a la promenade, a coté d'une vieille qui la séeluit, et 
dont il s' est servi pour cette planche, nº 15 des Cap rices (les honnNes 

Conseils). Dans cette nouvelle suite, a peu pres de la dimension _des Ca­

prices, mais toujours sur papier bleuatre hollandais, Goya dessinait tout 
ce qu'il voyait ele curieux, mais surtout d'agréable: des élégantes avec 
leur mantille a la promenade, des groupes attablés a un repas cham­
petre, avec les fernmes dans des costumes pitto;·esques. On ne saurait 
exprimer la netteté des lignes dans la plupart ele ces dessins, faits avec 
la pointe rneme du pin cea u trernpé elans l' encre de Chine, ni la grace et 
la tournure voluptueuse des femmes. 

Ces feuillets sont dessinés des deux cótés. Rien de ces effets violents 
et exagérés de clair-obscur, ni de ces scenes ténébreuses qu'il affection­
nait dans sa derniere maniere; ici, au contraire, tout est lurnineux, gai et 
na'if comme le printemps de la vie de l'artiste. Nous ignorons si cette se­
conde suite a été commencée i1 Madrid, a son retour de cette Andalou­
sie oú l'on regarde passer les filles séduisantes du Guadalquivir, dont les 
petits pieds semblent a peine effieurer la terre. Dans les derniers feuillets 
de cette suite, on voit peu a peu que Goya prend plaisir a donner plus 
d' effet de clair-obscur a ses cornpositions. Ce sont les premiers dessins 
oü nous ayons vu des lumieres naitre au moyen du grattage avec la pointe 
du canif, ressource employée avec tant d'art par les aquarellistes anglais. 
Gora a laissé, dans cette maniere, plusieurs dessins numérotés et pré­
parés pour ses Cap rices; nous les possédons; mais il ne s' en servit pas 
pour ses eaux-fortes. 

Dans les nombreux dessins qui suivent, on apen;oit des changements 
de maniere. Ainsi, plus de papier hollandais, plus d'encre de Chine : il 
se servait du papier qui se trouvait sous sa main, souvent papier ordi­
naire des domestiques, mais aussi ses dessins étaient plus ingénieusement 
composés et d'un effet plus piquant. Il employait exclusivement de l'en­
cre, mais il y mélangeait parfois la premiere substance venue, voire 
rnerne clu tabac rouge puisé dans la tabatiere de ses amis. C'est de cette 
maniere qu'est dessinée la Vision de Don Quidzollc, que M. Bracque­
mond 1 a reproduite ici pour la Ga=ctte; c' est le mornent oú tous les fan-

1. Nous n'avons pas besoin de signaler a nos lecfeurs a,·ec quel talcnt jV Bracquo­
mond a traduit, d'apres un croquis assez peu avancé, jusqu'au travail habituel de Goya 
dans ses eaux-fortes; mais un juge irrécusable, l\L Yalentin Can, ~ra lui-meme, au­
quel nous en aYions onvoyé une épreuve d'essai, nous exprime la salisfaction la plus 
complete. Nous pouvons merne ajouter que cette traduction a la fois intellio-ente ot 
~évere, a produit uno imprcssion réclle parmi les arnaleurs de ~I¡¡drid, Pi;, B. 
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tomes de la che.valerie viennent visiter le noble hidalgo et l' appeler a 
de nouvelles aventures. 

Son talent plus mur, son esprit plus observateur et déja préoccupé des 
miseres humaines et de ces platitudes qui triomphent surtout a la cour, 
voulait stigmatiser les vices qui l' entouraient. C' est alors que lui vint 
l'idée de dessiner et de publier ces Caprices célebres, dont un grand 
nombre renferme une intention philosophique et humanitaire. 11 se trou­
vait, en effet, plus sauvegardé avec ces quelques figures dessinées expres 
tres-vaguement, que les écrivains qui n' osaient publier méme de petites 
brochures innocentes. 

Goya commenc;a a former sa collection vers 1793. En prenant une 
bonne partie dans ses derniers dessins, en en rnodifiant quelques-uns, en 
exprirnant dans d'autres plus nettement ses intentions, il avait préparé jus­
c¡u' a 112 dessins au lieu de 79 qui forment la suite connue des amateurs. 
Nous possédons ces 112 dessins, et nous parlerons de ces 35 inédits, ou 
plutót 25, car les autres ne sont que des variantes de ceux qu'il publia. 
Le gouvernement plus libéral ne permettrait rnerne pas aujourd'hui de 
publier tous ces d~ssins retranchés. La plupart sont au crayon rouge; 
dans quelques-uns les fonds et ombres sont faits au pinceau mouillé qui 
fond la sanguine d'une fac;on grasse et pittoresque, a cause de l'inéga­
lité de la surface. 

Goya se prépara ensuite au travail de la gravure, en dessinant a la 
plume une vingtaine de ces croquis sur un bon papier, et quelques-uns 
semblent de véritables gravures, tant les traits de la plurne sont fins et dé­
liés. 11 entreprit vers cette époque de copier tous les tableaux de son ma1tre 
de prédilection, tous les Velasquez qui sont au Palais-Royal de Madrid. 

Vers 1798, Goya exécuta les portraits des plus célebres peintres de 
J'Espagne. 11 en fit cadeau a son ami Cean Bermudez pour servir d'illus­
tration au Dictionnaire des peintres espagnols, publié en 1800, et il des­
Bina encore dans le frontispice le portrait de ce laborieux écrivain. Nous 
possédons deux études, l\me au crayon rouge, l'autre au crayon noir, 
d'apres lord Wellington, qui lui servirent pour son grand portrait éques­
tre. Elles portent un cachet d'individualité étonnante. 

l\1ais c'est da.ns la Tauromaquia que le génie et le goút de Goya pren­
nent le plus librement leur essor. Les courses de taureaux étaient sa dis­
traction favorite. 11 y assistait habillé a la fac;on des toreros, la jupe aux 
reins, le petit mantea u sur l' épaule et l' épée au flanc; et c' est dans le 
rendu de ces scenes qLrn l' artiste passionné a atteint l' apogée de son 
talent. Nous possédons cinquante dessins de tauromachies, c'est-a-dire 
quinze de plus qu'il n' en a été publié en eaux-fortes. On ne saurait se 
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faire une idée de la chaleur, de l'entrain, de la furia de cette suite pré­
cieuse, bien supérieure a la plupart de ses gravures. Elles sont dessinées 
avec un gros crayon rouge émoussé, ce qui surtout, dans les fonds, donne 
un aspect large et solide. La poussiere tournoie en nuages épais sous les 
pieds eles taureaux furieux qui mugissent. Les poses, les mouvements des 
toreros sont d'une justesse exquise, et l'on sent que Goya était lui-méme 
une épée des plus habiles. La vie, le bruit, la couleur lo~ale de ces scenes 
un peu africaines sont au-dessus de toute description. 

Goya commern;,a, en 1810, les llliséres ou Malheurs de la guerre d'in­

vasion, ainsj qu'une douzaine de scenes du scepticisme le plus absolu. 
Nous possédons soixante-douze de ces elessins; nous y reviendrons a pro­
pos de ses gravures. Disons seulement qu' elles sont exécutées au crayon 
rouge sur papier in-áº, en travers, et que cinq sont au crayon noir et a 
l'encre, comme s'il eút appelé ces tons funebres au secours de son ima­
gination érnue. C'est ce qui assure la plus belle place a Goya parmi les 
artistes originaux. II sernble avoir voulu donner un démenti de génie a 
ceux qui l'accusai.ent d'ignorer le dessin. Les cadavres, dépouillés ele 
leurs vétements, ont été étudiés sur nature, et les formes en ont parfois 
une noblesse et une éloquence inconnues aux peintres naturalistes et 
rnéme a Rembranelt. i\Iais n'avons-nous pas le secret de son émotion 
dans ces mots, qu'il a parfois écrits en marge : J' AI vu CECI? 

La derniere suite qu' ait gravée Goya, est celle eles Proverbfs ou 
des Réves. Les elessins que nous possédons, parmi lesquels dix ne 
furent pas publiés, a cause de la trop grande hardiesse de la donnée, 
sont exécutés avec une furie terrible, non pas a la pointe du pinceau, 
mais avec une brosse trempée dans de la terre rouge. Si l'on n'y trouve 
plus les finesses de dessin et la súreté d' exécution des Cap rices et des 
scenes d'imasion, elles décelent une conception si harelie, si fantasque, si 
proche elu sublime, qu'aucun artiste n'a jamais fait, a notre avis, ríen 
qui soit comparable. On dirait que l' Aragonais est elescenelu elans les 
cercles les plus obscurs ele l' enfer en compagnie ele l'immortel Alighieri. 
f\ous ne citerons que celui ou une figure d'homrne nu et maigre, un 
spectre presque, avec ele grandes ailes ele dragon, se cramponne a un 
rocher qui va s'écrouler, et regarde le ciel qu'il veut escalader. Cornment 
traduire l'expression ele terreur de cette tete maigre et chauve? Comment 
dire la perfection _des rnains qui s' attachent aux saillies des roches? Dans 
le lointain, deux figures voilées replient leurs ailes, et paraissent tomber 
elans l'espace ... 

Le nombre eles dessins inédits de Goya est considérable. On soup­
<;,onne que Goya voulait puhlier un autre volurne dans le genre des Ca-
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prires, a moins que l'album qui en renferrne une série numérotée, avec 
un portrait de l' artiste dans le frontispice, n' ait été réuni par son fils. La 
plupart furent faits a ~ladrid vers 1.819, et portent cette rnerne date. 

Ceux qui suivent durent étre faits a Bordeaux. Vingt-quatre sont au 
crayon noir sur petit in-áº. On y remarque deux clames frarn;,aises a la 
messe; un condamné marchanta la guillotine, accompagné d'un prétre, 
avec cette épigraphe : Supplice franrais; et un autre dessin, égalernent 
avec ces mots manuscrits : Femme folle qui vmd le plaisir : elle est 
fmnraise. Quelques-unes sont sur papier foncé, avec eles lumieres posées 

au pinceau. 
Nous terminerons cette simple étude sur les dessins de Goya en disant 

que nous n'avons vu de luí que trois aquarelles. Elles sont d'un faire et 
d'un colorís aussi étrange que ceux de ses dessins. Ce sont des toreros 
assis a la promenade et causant avec des maíiolas en mantille. Le travail 
est préparé avec du noir plus ou moins étendu, mais les tons locaux sont 
posés avec la sobriété et la tenue qu'on remarque dans ses petits 
tableaux. Les montagnes et les lointains sont d'une finesse ex quise, quoi­
que tendant un peu au bleu; mais c;a et la des harmonies rappellent a 
l'esprit les merveilleuses dégradations de plan de Velasquez. 

V \LENTIN CARDI,H.Ell \. 

( Sel'o continné.) 

1L EST RASÉ 
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